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LA DÉMOCRATIE DÉCLINÉE 
Jean-Pierre Dozon 
Gbahié Koudou Jeannot. 
Le prophète annonciateur de la crise 
Le proph6tisme ou l’autre scène de l’histoire ivoirienne 
Parmi les pays africains qui ont été, depuis l’époque coloniale, le théâtre 
de phénomènes prophétiques, la Côte-d’Ivoire est certainement l’un des 
plus exempiaires. On connaît bien sûr í’étonnante odyssée du Libérien 
W. W. Harris qui, entre 1913 et 1915, sillonna le littoral et le Sud-Est ivoi- 
rien, fit une incursion en Gold Coast, en accomplissant partout les mêmes 
destructions de << fétiches D et d’objets de culte pour convertir ses << frères 
africains >> à la foi en Dieu et en Jésus-Christ1. À certains égards, on pour- 
rait dire que, par cet événement, le << miracle ivoirien >> se produisit bien 
avant que les années 1960 en popularisent la formule. 
1913 fut une année fatidique marquée par la fin des résistances et des 
rébellions contre la colonisation française, ainsi que par l’effondrement 
des prix de l’huile de palme et du caoutchouc (produits sur lesquels repo- 
saient depuis deux décennies l’essentiel de I’économie coloniale) qui pro- 
voqua une crise de grande ampleur, laquelle se traduisit et s’aggrava par 
des disettes et des épidémies. Harris, << prophète des temps modernes D 
comme il se dénommait volontiers, surgit dans ce contexte d’affaiblisse- 
ment généralisé des forces indigènes et fit, en quelques mois, une 
incroyable unanimité autour de son nom. Chez les populations qu’il ren- 
contrait, l’enthousiasme à I’égard du personnage et de ses injonctions était 
à la mesure de la perte de confiance en des divinités ou l’adhésion à des 
cultes << traditionnels B qui, manifestement, ne earvenaient pas à endiguer 
l’enchaînement des malheurs ; et du côté de 1’Etat colonial, on considéra 
somme toute que l’entreprise de cet << illuminé >> avait objectivement du 
’ 
1. À propos de la biographie et de l’épopée de Hams on eut notamment se réf6- 
rer aux textes de HALIBURTON (1971), de BUREAU (197f), de WONDJI (1977), et 
de AHUI (1988). 
vi 
1 
Cahiers d’Étildes africaines, 138-139, XXW-2-3, 1995, pp. 305-331. 
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bon puisque tout en invitant peu ou prou les indigènes à obéir à son auto- 
rité, elle conduisait à une vaste éradication du <( fétichisme >> auprès de 
laquelle les mesures répressives et l’action des missionnaires faisaient pâle 
figure. <( Divine Providence n7 telle fut justement l’expression utilisée par 
les missionnaires à l’endroit de Harris, une expression qui assurément vou- 
lait signifier que désormais le prophète libérien avait levé les obstacles à 
1’évangélisation des indigènes (plus de cent mille personnes furent en effet 
baptisées par Harris), mais qui semblait résumer plus largement le contexte 
de l’époque, puisque, grâce au prophète, l’abîme qui séparait colonisateurs 
et colonisés paraissait << miraculeusement D devoir être comblé2. On sait 
néanmoins que l’entreprise de Harris ne put se prolonger bien longtemps 
en terre ivoirienne ; car avec la déclaration des hostilités en Europe et sur- 
tout l’<( effort de guerre >> qui se traduisit par de lourdes réquisitions 
d’hommes et de vivres, l’entreprise de Harris s’infléchit en mouvement 
messianique. Porté sans doute davantage par ses nombreux disciples (qui 
se faisaient appeler <( fils de Dieu D )  que par le prophète lui-même, ce mou- 
vement répandait l’idée que les Britanniques étaient en Gold Coast de bien 
meilleurs colonisateurs que les Français en Côte-d’Ivoire (à cause d’un 
usage moins systématique de la contrainte directe), ou que ceux-ci allaient 
être battus par les Allemands et ne seraient donc plus les maîtres du pays. 
De sorte qu’après avoir été perçu comme un allié providentiel, Harris 
devint un dangereux agitateur menaçant la sécurité de 1’État colonial, 
lequel finalement lui fit rejoindre manu militari son Libéria natal. 
Mais I’épopée de Harris, ou, plus précisément, du mouvement har- 
riste, fut loin de sombrer avec cette mesure d’expulsion. Rattrapé par les 
événements fabuleux qu’il avait provoqués en Côte-d’Ivoire, le vieux pro- 
phète en retraite, qui avait toujours plus ou moins échoué à convertir ses 
compatriotes libériens, reçut tour à tour, au milieu des années 1920, un 
pasteur français, qui recherchait son appui afin que la multitude d’indi- 
gènes baptisés rejoignent l’Église protestante méthodiste, et surtout une 
délégation d’Ivoiriens originaires du pays ébrié qui, contre les visées du 
premier, lui réclamait sa bénédiction pour poursuivre son œuvre indépen- 
damment des (< Blancs B. S’il donna satisfaction à chacun, les seconds 
eurent le net sentiment d’avoir la préférence du prophète et, certains d’en 
être désormais les véritables héritiers, ceux-ci s’organisèrent clandestine- 
ment pour maintenir la flamme harriste et jeter les fondements d’une 
Eglise chrétienne proprement ivoirienne. Sous la houlette d’un certain 
Jonas Ahui, qui fit partie de la délégation et fut, dit-on, électivement 
2. Le <( miracle x se manifesta notamment par la singulière invitation que le gou- 
verneur de l’ép0 ue, G. Angoulvant (maître d’ceuvre de la pacification), adressa 
à Harns afin de %iscuter avec lui, dans son palais, de ses activités. La rencontre 
se déroula un an avant l’expulsion du prophète, et l’historiographie raconte que 
1e.gouverneur fut séduit par le personnage et lui dit qu’il pouvait poursuivre sa 
mission. 
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choisi par le prophète libérien, cette Église vit officiellement le jour après 
la Seconde guerre mondiale, au même moment où d’autres organisations, 
syndicales et politiques (comme le SAA, Syndicat agricole africain, et le 
PDCI, Parti démocratique de Côte-d’Ivoire, qui eurent pour leader Hou- 
phouët-Boigny), traduisaient tout à la fois la libéralisation du régime colo- 
nial et la montée en puissance de forces sociales ivoiriennes. Parallèle- 
ment à une expansion notable du christianisme officiel, catholique et 
protestant (qui n’a jamais voulu cependant reconnaître le harrisme en 
tant qu’Église chrétienne), le hamsme s’est développé dans la moitié sud 
du pays, d’abord dans les régions côtières qu’avait parcouru le prophète, 
ensuite plus à l’intérieur des terres, se dotant d’un clergé, d’une liturgie et 
de nombreux temples, et recrutant sans doute davantage en milieu rural 
et semi-urbain que dans les grandes villes, et plutôt parmi les couches 
populaires qu’au sein des classes aisées. 
Aujourd’hui, face à l’âpre concurrence qui sévit sur le marché reli- 
gieux ivoirien, le harrisme est bien décidé à faire valoir ses droits de pré- 
séance en tant qu’Église autochtone inspirée par un authentique prophète 
africain, à proclamer haut et fort que son histoire recoupe largement celle 
de la Côte-d’Ivoire, œuvrant pour ce << miracle B qui a fait si longtemps 
l’exceptionnelle réputation du pays. En faisant édifier, aux débuts des 
années 1980, une cathédrale à Bingerville (deuxième capitale, dans l’ordre 
chronologique, de la Côte-d’Ivoire après Grand-Bassam et avant Abidjan 
et Yamoussoukro) en territoire ébrié, là où le prophète séjourna quelque 
temps tout près du <<pouvoir blanc 7 et où il baptisa beaucoup, le har- 
risme voulut rappeler sa vocation d’Eglise nationale dont le passé presti- 
gieux devrait lui conférer une plus grande reconnaissance et une influence 
accrue. 
Outre l’Église harriste, le prophète libérien a inspiré, dès après son 
expulsion, de nombreuses vocations prophétiques. Ce furent d’abord des 
Libériens qui, malgré l’étroite surveillance policière dont faisaient l’objet 
les ex-disciples de Harris ou ses éventuels imitateurs, reprirent le flam- 
beau de leur compatriote tout en se déclarant bien plus efficaces que lui 
pour remédier aux malheurs des populations indigènes. Mais ce furent 
ensuite (les premiers ayant été vite arrêtés et obligés comme Harris de 
retourner au Libéria) des personnages du cru, des <<prophètes en leur 
pays >) qui, en s’inspirant ou en se démarquant peu ou prou de Harris, et 
malgré l’extrême méfiance que manifestait l’administration coloniale à 
leur endroit, réussirent à imposer, souvent localement, leurs discours et 
leurs pratiques contre <( le fétichisme et la sorcellerie P et leurs diverses 
manières de résoudre les problèmes de leurs contemporains. Ainsi, les 
années 1920-1930 virent l’apparition de Bodjui Aké qui s’implanta princi- 
palement en pays adjukru, chez une population lagunaire déjà fortement 
marquée par les passages de Harris, puis celle de Bébeh Gra dont 
l’influence fut circonscrite aux régions neyo, godié et dida (lesquelles 
avaient été assez peu touchées par les interventions du prophète libérien) 
308 JEAN-PIERRE DOZON 
et de Botta Adaï qui fit rapidement des milliers d’adeptes en pays avikam 
et dida. La fin de cette période fut marquée par un mouvement prophé- 
tique de grande ampleur, celui qu’inspira une femme, Bagué Honoyo, 
plus connue sous le nom de Marie Lalou, et qui, parti des régions godié et 
dida, s’étendit par la suite à tout le centre-ouest puis au pays baoulé. 
Parallèlement au mouvement harriste qui, sur le littoral oriental et en 
concurrence avec les confessions chrétiennes officielles et les nouveaux 
prophètes, s’efforçait de s’institutionnaliser, celui de Marie Lalou, qui 
évoluait donc plus à l’intérieur des terres, s’organisa autour d’un clergé et 
d’une liturgie ; à la fin de la Seconde guerre mondiale, à l’instar du har- 
risme, ce mouvement devint une Église appelée Église deima3 recrutant 
principalement dans les milieux ruraux et populaires, et souvent auprès 
d’une clientèle majoritairement féminine4. 
Dans la décennie suivante apparurent deux prophètes importants. 
L’un est toujours en vie ; il s’agit de Dagri Najva, appelé couramment 
<( Papa Nouveau .’, qui fit de sa modeste ethnie lagunaire - les Akouri - 
une ethnie de fidèles, et fonda, sur cette base, une Église renvendiquant 
l’héritage de Harris mais foncièrement indépendante de celle que Jonas 
Ahui bâtit comme étant la seule à poursuivre légitimement l’action du 
prophète libérien. L‘autre a disparu récemment ; il s’agit du célèbre 
Albert Atcho qui se tailla une réputation nationale et internationale au 
moins autant par ses propres prestations que par l’intérêt que de 
nombreux ethnologues portèrent à sa personne et à sa communauté de 
Bregbos. 
D’origine ébrié, Atcho fut pendant quarante ans membre émérite de 
l’Église harriste fondée par Jonas Ahui, compensant en quelque sorte son 
organisation cléricale par la perpétuation de ce pouvoir charismatique 
(c’est-à-dire la vocation à prétendre résoudre intellectuellement et pra- 
tiquement les problèmes individuels et collectifs) dont Harris avait si bien 
fait usage au début du siècle6. 
Par la suite, au tournant de l’indépendance, de nouveaux prophètes 
surgirent. Deux d’entre eux, d’origine baoulé - Raphaël Mihin et 
Kokangba - se distinguèrent en s’installant chacun sur une montagne, et 
le second se singularisa tout particulièrement en se déclarant moins pro- 
f 
3. Sur Marie Lalou et le mouvement deima, on peut se référer à l’ouvrage de 
GÉ,RARD (1974), ainsi qu’à l’article de PAULME (1963). 
4. L’Eglise deima, à l’instar de sa fondatrice, prit tout particulièrement en charge 
les problèmes de stérilité et les problèmes matrimoniaux et conjugaux des 
femmes, et en cela se situa pour une part dans la continuité des cultes de 
fécondité. 
5. Cf. notamment Prophétisme et thérapeutique (PIAULT 1975), ainsi que le film de 
J. ROUCH, Monsieur Albqrt, prophète, 1963. 
6. Davantage encore que 1’Eglise harriste, 1’Eglise deima n’a cessé d’être le théâtre 
de vocations prophétiques, celles tout particulièrement de femmes qui, paral- 
lèlement à une hiérarchie dominCe par les hommes, firent fructifier l’héritage de 
Marie Lalou, morte en 1951. 
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d’une économie de plantation indigène reposant sur l’exploitation du 
café et du cacao, lui-même associé à la scolarisation et à l’urbanisa- 
tion ; mais pour n’avoir ainsi jamais cessé d’être liées au mouvement de 
la modernité ivoirienne, elles en ont continûment recueilli les avancées 
problématiques, en l’occurrence un état présent des choses, toujours 
réductible à une sommation de malheurs : des malheurs qu’incarnent 
bien sûr les maladies et la mort, mais également ce cortège grandissant 
de difficultés, d’impasses et de souffrances individuelles que génèrent 
aussi bien une économie marchande souvent aléatoire qu’un monde des 
villes plein de quêtes râtées d’ascension sociale et de marginalisations. 
En général volontiers partisans de la modernité comme promesse de 
bonheur, les prophètes ivoiriens en constatent le non-accomplissement et 
administrent constamment la preuve que la cause de la multiplication des 
malheurs réside dans le fétichisme et dans la sorcellerie qui, loin de 
demeurer dans les seules sphères villageoises et lignagères, sont égale- 
ment allés se nicher dans le monde de l’école, de la ville, du salariat et de 
l’Éta t. 
À propos d’État, ils ont du reste réservé un sort particulier à celui qui 
en fut si longtemps le chef et qui est censé avoir largement porté le mou- 
vement de la modernité ivoirienne sous l’appellation précisément de 
<( miracle >>. En effet, depuis l’époque de Marie Lalou qui, au tournant des 
années 1940, reconnut en Houphouët-Boigny un Sauveur, il “+’y eut pas un 
prophète, du moins parmi les plus réputés, qui ne fut un thuriféraire du 
leader du Parti démocratique de Côte-d’Ivoire (PDCI) puis ‘du président 
de la République. Outre les éloges à sa politique, tous s’accordèrent, y 
compris l’Église harriste, pour dire qu’Houphouët-Boigny était un être 
d’exception, mais mieux encore qu’il était le plus fort et le meilleur 
d’entre eux, que sa nature était bien plus qu’humaine comme le proférait 
Kakou Essan par cette formule incisive: <<Si tu veux voir Dieu, va à 
Yamoussoukro >>s. Si l’édification de la basilique Notre-Dame-de-la-paix 
pouvait justifier l’emploi d’une telle formule, le halo prophétique qui, 
depuis plus de quarante ans, entourait le personnage, donne une assez 
bonne idée du pouvoir qu’incarnait ou qu’a voulu incarner Houphouët- 
Boigny. Ce fut, en effet, un pouvoir de nature essentiellement politico- 
religieuse ou pastorale, c’est-à-dire détenu par une sorte de <( Dieu- 
berger >> (Foucault 1986) pour qui le peuple n’était que sa propre émana- 
tion, et dont il devait surveiller les écarts et les divisions afin de le 
conduire vers l’unité nationale. Toutes choses que les prophètes ont à leur 
niveau mises en euvre en créant des communautés (celles-ci pouvant 
cependant anticiper, comme chez Marie Lalou, l’organisation plus 
8. Yamoussoukro est le village natal d’Houphouët-Boigny qu’il décida de trans- 
former en cité moderne et qui devint, au milieu des années 1980, capitale poli- 
tique du pays. Houphouët justifia cette métamorphose en affirmant que, très 
jeune, il en avait eu la vision. 
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bureaucratique d’une Église) entièrement dépendantes de leur présence 
et de leur constante attention et, par là,. suffisamment protégées pour 
croire qu’elles peuvent échapper aux infortunes du temps présent. 
U n  nouveau prophète : différence et répétition 
Le jeu de miroir entre Houphouët-Boigny et les prophètes a ainsi duré 
très longtemps. Mais quelques années avant que le premier ne disparaisse 
en laissant planer son ombre pastorale dans l’imposante basilique de 
Yamoussoukro, un nouveau représentant des seconds est venu quelque 
peu interrompre ce processus. Ainsi, au début de la décennie 1980 un per- 
sonnage répondant au nom de Gbahié Koudou Jeannot acquit une popu- 
larité que nombre de ses confrères, pourtant solidement installés dans 
leur profession de prophètes comme Atcho, Papa Nouveau, Kokangba ou 
Edjro, durent certainement lui envier. En fait, il fut l’auteur d’un événe- 
ment prophétique qui, par son ampleur, n’eut d’autre précédent que celui 
provoqué par Harris au commencement du siècle ; à certains égards, du 
reste, il le dépassa puisque, alors que l’impact du prophète libérien fut 
principalement circonscrit au littoral oriental, celui de Gbahié Koudou 
concerna plus largement le Sud ivoirien. 
La ressemblance avec Harris tient au moins en trois points. Première- 
ment, la geste de Gbahié Koudou, comme celle du prophète libérien, 
reposa surtout sur une très grande mobilité qui, au nom d’une lutte dra- 
conienne contre << le fétichisme et la sorcellerie >>, le fit aller dans près de 
deux cents localités du Sud ivoirien, et s’étala sur une durée de deux ans 
(1984-1986) bien que ses activités de prophète aient commencé plusieurs 
années auparavant. Deuxièmement, le tournant de la popularité de Gba- 
hié Koudou se produisit à Bonoua, vieille cité abouré du littoral devenue 
aujourd’hui préfecture, où en 1985 il se livra à une vaste entreprise 
d’<( éradication >>, mais où il dut affronter la prêtresse d’un culte tradition- 
nel local qui l’avait provoqué et qu’il vainquit à la quasi-satisfaction géné- 
rale (on dit qu’elle mourut peu de temps après). Or, Bonoua fut aussi l’un 
des tremplins de la glorieuse ascension de Harris ; la cité abouré, qui avait 
accueilli sans beaucoup d’enthousiasme les missonnaires catholiques (les 
((Pères de Lyon>>), fit en revanche un triomphe au prophète libérien 
lorsque celui-ci battit en duel le meilleur de ses << féticheurs >> - un cer- 
tain <( Abi >> -, lequel ne mourut pas mais, dit-on, se fit baptiser peu après 
par Harris. Troisièmement, Gbahié Koudou, dans des circonstances que 
j’exposerai plus loin, fut arrêté par la gendarmerie ivoirienne, et sans qu’il 
n’y eut jamais de procès, resta en résidence surveillée à Abidjan pendant 
toute une année, juste assez pour que les Ivoiriens l’oublient et que le 
prophète mette de l’ordre dans ses activités, c’est-à-dire se contente, 
comme beaucoup d’autres, d’accueillir les gens dans son village et de 
s’occuper de sa communauté. 
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Étonnantes et étranges analogies qui amènent à dire simplement qu’à 
soixante-dix ans de distance Gbahié Koudou répéta largement la geste de 
Harris, et qu’en conséquence l’histoire ivoirienne bégaya singulièrement 
en ces années 1980 ; il perpétra en effet la même condamnation du << féti- 
chisme et de la sorcellerie >>, cause réputée cardinale de tous les malheurs, 
et suscita une répression similaire des autorités, comme si, malgré les 
alliances ou les liens entre le prophétisme et le pouvoir, cette condamna- 
tion, en nommant la cause d’un présent foncièrement problématique, était 
toujours susceptible de provoquer le désordre et de menacer l’ordre 
établi. 
Pourtant, le personnage de Gbahié Koudou est très différent de celui 
de Harris. Comme je le soulignais à propos de nombreux prophètes ivoi- 
riens, celui-là paraît tout particulièrement en retrait par rapport à celui-ci, 
étant plutôt l’auteur d’un néo-paganisme ou d’un << revivalisme >> que d’un 
dérivé du christianisme. On en prend immédiatement la mesure au travers 
des circonstances qui, à le suivre, présidèrent à sa vocation. En voici les 
grandes lignes: peu après la Seconde guerre mondiale, alors qu’il était 
encore un jeune garçon, Koudou Jeannot perdit son grand frère ; celui-ci, 
nommé Gbahié, avait été mobilisé en 1939 par l’administration coloniale, 
et de retour sain et sauf au pays, exactement à Zikoboué en pays dida, 
décida d’y mener une vie entreprenante en se lançant dans l’exploitation 
du cacao. Mais tout allait trop bien pour Gbahié ; celui qui était encore un 
homme jeune, qui avait traversé les épreuves de la guerre et approchait le 
statut de planteur aisé, disparut soudain. Ses funérailles furent particuliè- 
rement pesantes et le petit Koudou qui y assistait fut tout d’un coup saisi 
de transes. Se manifestant à plusieurs reprises, on sut bientôt qu’elles 
étaient le fait du défunt lui-même, de Gbahié qui possédait son cadet et 
lui faisait dire que son trépas résultait de la sorcellerie de personnes 
proches. Tandis que Koudou était devenu ce qu’on appelle en dida un 
<< gbadu >>, c’est-à-dire un << devin guérisseur >> capable, lorsqu’il est en 
transes, de voir les agissements maléfiques des sorciers, et du même coup 
de soigner ceux qui en sont les victimes, le village de Zikoboué était en 
proie à la terrible vengeance du génie << Gbahié D ; les morts se succé- 
daient en grand nombre, et la seule façon pour le village de remédier à sa 
fatale extermination fut de reconnaître que Gbahié avait été effective- 
ment victime de sorcellerie et de lui demander collectivement pardon. Un 
rituel fut organisé dans ce but et finalement tout rentra dans l’ordre. 
Cependant, Koudou n’en restait pas moins un << gbadu >> et continuait à 
être régulièrement possédé par son <( génie >> de frère ; mais ceci jusqu’au 
moment oil Gbahié lui signifia que sa fonction de << gbadu >> n’était pas 
satisfaisante, que pour être doté d’une puissance qui lui permettait de lut- 
ter contre les sorciers et de guérir ses semblables, il n’en était pas moins 
un personnage ambivalent, toujours susceptible d’utiliser sa puissance à 
des fins maléfiques. I1 le somma donc de dépasser cette fonction, de lutter 
véritablement et résolument contre la sorcellerie et dans le même mouve- 
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ment d’éradiquer les fétiches qui lui sont toujours peu ou prou associés. 
Koudou, bien évidemment, s’exécuta et devint pour le coup Gbahié Kou- 
dou, c’est-à-dire qu’il ;( subit >> un réaménagement de son identité en 
devenant, sans avoir besoin d’être possédé par lui, l’incarnation vivante 
de son frère. 
Dans toute cette affaire, qui n’est bien sûr que le récit d’auto-constitu- 
tion du personnage << Koudou >>, on ne repère guère d’emprunts au chris- 
tianisme ; bien plutôt relève-t-on une nette ressemblance avec des cultes 
anti-sorcellerie qui, sans avoir besoin d’emprunter à quoi que ce soit, 
avaient depuis belle lurette pour fonction d’enrayer des malheurs anor- 
malement nombreux ou de s’en prémunir, et à l’occasion de détruire 
quantité d’objets réputés avoir contribué à quelques dérèglements de la 
vie collective. Le seul élément véritablement novateur va venir un peu 
plus tard (mais le récit ne précise pas exactement quand) lorsque Gbahié 
Koudou décida de faire de la tombe de son frère (installée au milieu de la 
cacaoyère, toujours en exploitation, de celui-ci) un lieu de culte, en 
l’occurrence un lieu exemplaire des méfaits de la sorcellerie comme s’il 
s’agissait là de fixer durablement l’image d’un martyre : ce qui, par paren- 
thèse, n’est pas sans évoquer les débuts du christianisme à l’époque de 
l’Antiquité Tardive à travers la diffusion du culte et des tombeaux des 
saints (Brown 1984). Fixer à jamais l’image d’un homme innocent qui 
voulait simplement entreprendre et prospérer, et qui fut finalement vic- 
time de la << méchanceté P de son entourage, telle est l’invention de Gba- 
hié Koudou et, pour tout dire, son originalité la plus marquante par rap- 
port aux multiples combinaisons religieuses des autres prophètes et 
prophétismes ivoiriens. C’est du reste ce qui semble avoir séduit un prêtre 
ivoirien. En effet, rencontrant Koudou, probablement dans les années 
1970, ce prêtre estima que le personnage, malgré son bien peu d’intérêt 
pour la figure et les messages du Christ, avait une authentique dimension 
chrétienne et lui remit en conséquence une soutane et un crucifix comme 
si, en l’enjoignant de les porter désormais tous deux, il voulait révéler à 
Koudou le sens véritable du culte e Gbahié >>. Mais, en tout état de cause, 
Koudou se saisit de l’opportunité, et  c’est affublé de ces attributs d’ecclé- 
siastique qu’il se fit connaître comme nouveau prophète et qu’il acquit, au 
milieu des années 1980, une exceptionnelle popularité. 
I1 faut toutefois immédiatement préciser qu’en dépit de la reconnais- 
sance qu’il dit vouer à ce prêtre ivoirien, et malgré l’usage tout à fait 
bénéfique qu’il fit de son accoutrement d’ecclésiastique, Gbahié Koudou 
non seulement emprunta fort peu au christianisme mais fut particulière- 
ment critique à son endroit. I1 ne cessa en effet de dénoncer les Églises 
chrétiennes (mais ceci valait aussi bien pour les prophétismes institués 
comme le harrisme, ou encore pour l’islam) qui, manifestement à ses 
yeux, étaient incapables d’enrayer la prolifération de la << sorcellerie et 
des fétiches >> et dont l’inaptitude à mener à bien cette mission prioritaire 
traduisait en réalité une complaisance coupable ; ce qui devait impliquer, 
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selon lui, une denonciation bien plus fondamentale, à savoir que l’échec 
calamiteux des Eglises en matière de << sorcellerie et de fétiches >> déconsi- 
dérait de fait les doctrines qu’elles professaient et exigeait du même coup 
d’en réviser les fondements. 
C‘est ainsi que Koudou ne fit référence à Dieu que pour lui donner la 
double signification de la Terre et du Vent, la première étant la génitrice 
des humains qui les récupère à leur mort, et le second la divinité primor- 
diale par laquelle tout s’anime et peut vivre en ce monde. Or si l’on peut 
reconnaître là les composantes d’une cosmogonie traditionnelle (celle, en 
l’occurrence, des Dida, des Godié et des Avikam où Marie Lalou, dont le 
village natal est proche de celui de Koudou, avait déjà puisé), qui font cer- 
tainement du culte << Gbahié >> une entreprise << revivaliste )>, Koudou ne 
les mobilisa que pour défier les dogmes établis. Outre qu’il ne voulut, 
semble-t-il, jamais mentionner le nom de Jésus-Christ comme si celui de 
Gbahié devait lui être substitué, le prophète de Zikoboué entreprit 
de mettre fermement en cause la durée de la Genèse qui, selon lui, 
s’accomplit en quatre jours et non six, et en récusant que le dimanche soit 
le jour du repos divin pour soutenir en une jolie formule que <<la nuit, 
c’est le dimanche de Dieu>>. Dans la même veine, il conçut d’inverser 
l’ordre de création des deux sexes en affirmant bien haut que ce sont les 
femmes auxquelles Dieu a songé en premier, et en précisant par suite 
qu’elles devraient normalement exercer le pouvoir sur terre. On pourrait 
ajouter bien d’autres thèmes qui firent du << revivalisme >> de Koudou une 
entreprise singulièrement contestataire, mais il faudrait immédiatement 
préciser qu’il n’était pas le seul à tenir pareils discours polémiques : 
Kokangba, du haut de sa montagne et depuis plus de vingt ans, ne dénon- 
Fait-il pas à sa façon l’ensemble des religions instituées, incapables selon 
lui de remédier aux malfaisances des hommes, et n’avait-il lui aussi pro- 
clamé que les femmes devaient mettre un terme à celles-ci et décidé du 
même coup de nommer une jeune fille à la tête de sa communauté. 
En vérité, l’entreprise de Koudou se distingua surtout par le fait 
qu’elle ne participa plus au halo prophétique qui entourait de longue date 
le pouvoir d’Houphouët-Boigny. À la différence destous ses confrères qui, 
comme lui certes, condamnaient l’état présent des choses en en appelant 
notamment à une subversion des rapports de genre, mais qui en excep- 
taient la figure du chef de l’État, emblème d’une autre scène où le miracle 
était toujours de mise, Koudou parut ne plus vouloir perpétuer le lien qui. 
unissait le pouvoir à l’activité prophétique. S’il ne se lança assurément pas 
dans une critique d’Houphouët-Boigny, Koudou rompit en effet ce lien en 
ne plaçant jamais ses discours et ses homélies sous la dépendance d’une 
référence ou d’un éloge à Houphouët. En fait, ce silence ou ce manque- 
ment valut, pour tous ceux qui se rendirent à Zikoboué ou qui l’invitèrent 
dans leur localité, comme une cure. tellement le nom du président était 
mentionné ailleurs, chez les autres prophètes bien sûr, mais surtout dans 
les médias plus prosaïques, presse écrite et télévisuelle, où l’encensement 
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du << Père de la Nation >> était quotidiennement de rigueur ; de sorte qu’au 
moment de la plus grande popularité de Gbahié Koudou, tout s’est passé 
comme si l’espace public ivoirien pouvait commencer à se délester du 
nom de celui qui prétendait toujours en avoir la parfaite maîtrise. 
U n  contexte d’effritement du (( miracle ivoirien )) 
Cette dernière remarque m’amène à évoquer les principales composantes 
du contexte dans lequel s’est précisément bâtie la popularité de Gbahié 
Koudou et qui firent de son activité prophétique une activité éminem- 
ment politique en ce qu’elle s’ajusta remarquablement bien aux multiples 
problèmes du début des années 1980 ainsi qu’aux premières manifesta- 
tions de la crise de légitimité du régime d’Houphouët-Boigny. 
Sur le plan macro-économique d’abord, la dette extérieure du pays 
était en train de s’accroître ,dangereusement et tout ce qui avait fait, 
depuis l’indépendance, de 1’Etat ivoirien, le lieu éminent de l’ascension 
sociale, de création d’emplois et de multiples redistributions était désor- 
mais compromis. Comme beaucoup d’autres pays africains, la Côte- 
d’Ivoire était soumise aux programmes du FMI dits d’ajustement structu- 
rel, ce qui impliquait notamment qu’elle réduise sensiblement ses 
dépenses publiques et surtout qu’elle révise en grande partie la politique 
économique qui avait été menée depuis deux décennies. C’est ainsi que 
les grandes <<sociétés d’Etat n, qui avaient vu le jour, durant cette 
période, soit pour développer un produit vivrier marchand ou un produit 
agricole d’exportation (avec, dans certains cas, de possibles débouchés 
intérieurs), soit pour désenclaver et aménager une régio?, et qui définis- 
saient un secteur que l’on peut qualifier de capitalisme d’Etat, sont peu ou 
prou remises en cause, et sont en particulier astreintes à aligner les 
salaires relativement élevés de leurs agents sur ceux de la fonction 
publique (Contamin & Fauré 1990). Du côté justement de la fonction 
publique, les choses n’allaient guère mieux ; elle fournissait désormais de 
moins en moins d’emplois et les salaires qu’elle distribuait étaient voués à 
un blocage durable. Bref, c’est tout le système de reproduction élargie de 
la sphère étatique qui était compromis, un système qui avait donné la part 
belle à la scolarisation et à la formation de classes moyennes et qui, pour 
avoir été assez unique en Afrique de l’Ouest, au point de donner lieu à ce 
que certains ant pu identifier comme un processus de consommation à 
l’occidentale (Touré 1981)’ donnait précisément toute la mesure d’un 
<< miracle ivoirien >> en train de s’estomper. Mais en même temps que ce 
système se grippait, bien des phénomènes qui lui étaient étroitement asso- 
ciés continuaient à l’alimenter et à faire comme si les difficultés écono- 
miques du pays et l’impératif de l’ajustement n’existaient pas. Ainsi, en 
région forestière, là où l’économie de plantation poursuivait son expan- 
sion, tout particulièrement grâce aux stratégies foncières de migrants ivoi- 
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riens majoritairement baoulé et de migrants burkinabè, les populations 
autochtones, elles-mêmes impliquées dans l’exploitation du café et  du 
cacao (Chauveau & Dozon 1985) persévéraient à investir dans la scolari- 
sation et à encourager le départ des jeunes vers les villes, notamment vers * 
Abidjan, à vivre dans l’idée que le monde urbain et étatique était le vrai 
lieu de la réussite sociale et, du même coup, de la redistribution. Ce 
monde était en vérité devenu un lieu où se multipliaient les échecs sco- 
laires et le chbmage, et si les citadins installés avec logement et  emploi, 
surtout ceux qui formaient le cortège des couches moyennes, mainte- 
naient des liens importants avec leur milieu d’origine, notamment en 
accueillant quelques jeunes parents, la dégradation de leurs conditions de 
vie les amenait à considérer cette << solidarité >> particulièrement pesante, 
à estimer que leurs hôtes seraient bien mieux au village quand ils ne son- 
geaient pas eux-mêmes à y retourner définitivement au moins pour leur 
retraiteg. 
De son côté, le milieu rural connaissait également de sérieuses diffi- 
cultés, notamment pour celui qui, tout en s’adonpant à l’arboriculture, 
continuait à avoir pour horizon I’école, la ville et 1’Etat. En fait, apparem- 
ment, malgré un blocage des prix aux producteurs, qui faisait pendant à 
celui des salaires, I’économie de plantation continuait à être assez floris- 
sante ; les planteurs n’étaient-ils pas toujours plus nombreux à conquérir 
de nouveaux espaces forestiers, notamment dans la région du sud-ouest, 
pour les transformer en caféiers, cacaoyers et autres champs de produits 
vivriers ? Et, grâce à eux, la Côte-d’Ivoire n’était-elle pas plus que jämais 
installée au poste de première productrice mondiale de cacao ? Mais ce 
dynamisme indéniable avait pour contrepartie une accumulation de pro- 
blèmes fonciers. Plus précisément en fonctionnant, depuis le début du 
siècle, sur la base d’une production extensive impliquant de faibles rende- 
ments et de fortes consommations de terres, l’arboriculture s’est finale- 
ment traduite en maints endroits, principalement là où elle avait plusieurs 
décennies d’existence, par des phénomènes de saturation foncière, d’éro- 
sion des sols et de vieillissements des plantations. 
Encore faut-il ajouter que ces problèmes fonciers étaient étroitement 
associés à une composante essentielle de l’économie de plantation ivoi- 
rienne, à savoir que son expansion et son dynamisme avaient toujours 
reposé sur I’établissement de rapports entre des populations allogènes et 
des populations autochtones, les premières servant de main-d’œuvre aux 
secondes, mais dans la perspective d’accéder à la terre et de mettre à leur 
tour en valeur des plantations (Chauveau & Dozon 1985) ; migrants venus 
du Nord ivoirien, communément appelCs Dioula, et surtout migrants ori- 
‘ 
9. Sur ces sujets qui mériteraient certainement de plus larges développements, on 
peut se reporter aux Actes de la Table ronde, Crises et ajustements en Côte 
d’Ivoire. Les dimensions sociales et culturelles (1992), notamment aux textes de 
C. VIDAL, M. LE PAPE, A. MARIE et al. 
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ginaires du centre, du pays baoulé fort peu propice à l’arboriculture, ainsi 
que du Burkina Faso formaient l’essentiel de cette population allogène 
qui était ainsi devenue massivement et concurremment une population 
allochtone. Or, si les rapports entre les deux types de populations ont 
longtemps pu apparaître comme des rapports de complémentarité où cha- 
cun trouvait avantage à la présence de l’autre, l’importance prise dans de 
nombreuses localités autochtones par les cessions et les ventes de terres 
aux allogènes (eux-mêmes suffisamment stratèges pour devenir proprié- 
taires à part entière et attirer à leur tour de nouveaux allogènes) fut telle 
qu’elle aboutit, en effet, à des situations de blocage foncier ; des situa- 
tions, en outre, qui, pour avoir été peu ou prou le reflet d’une absence de 
contrôle social, suscitèrent parmi les populations autochtones comme une 
sorte de << conscience malheureuse >> d’avoir ceuvré à l’amoindrissement 
de leurs terroirs ainsi que de vifs ressentiments à l’égard d’allogènes sus- 
pects de menées colonisatrices. Mais ce que fai appelé ainsi une << idéolo- 
gie d’autochtonie n (Dozon 1985) fut souvent une idéologie relayée et 
amplifiée par des citadins originaires de ces régions d’économie de planta- 
tion à forte immigration allogène qui dénonçaient de telles menées colo- 
nisatrices tout en reprochant à leurs << parents >> d’avoir aliéné leurs terres 
aux allogènes sans prévoir que ceux qui étaient en ville, notamment les 
jeunes, devaient pouvoir aussi accéder au patrimoine foncier. 
Au total, la multiplication des différends, notamment d’ordre foncier, 
entre autochtones et allochtones au sein de l’économie de plantation, s’est 
trouvée, au début des années 1980, en quelque sorte surdéterminée par 
une contradiction largement inédite entre la campagne et la ville, entre les 
planteurs et les salariés, les premiers continuant à avoir pour horizon le 
monde urbain et étatique, tandis que les seconds prêtaient une attention 
accrue aux évolutions problkmatiques de leur milieu d’origine. 
Mais, plus globalement encore, cette accumulation de problèmes et de 
tensions dans ce qui était la base socio-économique et idéologique du 
régime ivoirien, celui-ci n’ayant en effet jamais cessé d’encourager les 
migrations allogènes (suivant le mot d’ordre trks libéral, proclamé dès 
l’indépendance, << la terre est à celui qui la cultive >>) en même temps que 
la scolarisation et l’urbanisation, devait immanquablement se traduire sur 
le plan politique. Mécontentements et surtout lassitude commençaient à 
se manifester à l’égard de ce régime et très précisément d’Houphouët- 
Boigny qui, certes, avait décidé d’amorcer un début de démocratisation 
en autorisant la multiplicité des candidatures aux élections municipales 
(auparavant entièrement contrôlées par le PDCI), mais qui n’en finissait 
pas de se perpétuer au pouvoir. Et si les rumeurs de son départ et d’une 
possible succession allaient bon train, tout se passait comme si Houphouët 
les entretenait savamment pour mieux contrôler les prétendants et conti- 
nuer à faire valoir, malgré les circonstances, que le destin de la Côte- 
d’Ivoire dépendait entièrement de sa personne : en l’occurrence d’une 
aptitude sans faille à en tracer le cheminement miraculeux comme en 
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témoignait sa décision d’amplifier une politique de e grands travaux >>, 
d’aménagements d’infrastructures dont les métamorphoses accélérées de 
Yamoussoúkro avec sa future basilique devaient constituer le parangon. 
Nous retrouvons très précisément ici Gbahié Koudou qui, en faisant 
silence sur le nom du président, exprimait assez bien cette lassitude, 
même si la période n’était pas encore celle d’une contestation ouverte du 
règne d’Houphouët-Boigny. Mais, en fait, ce silence en disait bien plus 
long sur la capacité du prophète à se saisir justement des problèmes et des 
contradictions sus-mentionnés puisque ceux-ci mettaient objectivement à 
mal ce sur quoi avait reposé, depuis plus de vingt ans, le régime ivoirien. 
La geste de Gbahié Koudou 
Reprenons donc le fil de l’histoire de Gbahié Koudou, plus précisément 
de sa geste entre 1984-1986, période où sa popularité alla croissante 
jusqu’à son arrestation et sa mise en résidence surveillée. J’ai évoqué plus 
haut, en la comparant à celle qu’avait menée Harris soixante-dix ans plus 
tôt, l’intervention spectaculaire que Koudou fit à Bonoua ; en fait, cette 
intervention fut le grand tournant de sa carrière puisque la presse écrite:Io 
s’en fit largement l’écho en témoignant du ravissement de la population 
de la ville - particulièrement de ses notables et de ses cadres - qui sem- 
blait avoir trouvé dans ce nouveau prophète la solution à ses multiples 
difficultés par une exhibition et une éradication de ce qui en était, 
disait-on unanimement, la cause, à savoir les fétiches et cette sorcellerie 
plus que jamais installée au cœur des relations humaines ; toutes choses, 
du reste, que n’avaient manifestement pas su résoudre les Églises catho- 
lique, protestante et harriste qui étaient pourtant de longue date implan- 
tées à Bonoua. 
À partir de cet épisode fameux, Gbahié Koudou eut une activité 
débordante parvenant difficilement à répondre aux innombrables sollici- 
tations de villages et de localités, majoritairement situés dans le Sud ivoi- 
rien, qui tous lui demandaient de résoudre leurs problèmes et d’en finir 
avec cette cause qu’aucune grande confession n’était parvenue à éradi- 
quer. Pendant des semaines, voire des mois, ils devaient attendre la visite 
du prophète, car celui-ci, bien qu’il consacrât une bonne moitié de son 
temps aux tournées << prophylactiques >>, réservait l’autre à s’occuper de 
ses patients en séjour à Zikoboué et surtout à y recevoir quantité de 
pèlerins. 
Zikoboué était en effet devenu un haut lieu thérapeutique pouvant 
recevoir en même temps plusieurs dizaines de malades traités d’une 
10. I1 s’agissait en l’occurrence du seul et officiel quotidien, Fraternité Matin. Peu 
après l’hebdomadaire, Ivoire Dimanche, tout aussi officiel, rendra compte plus 
largement des activités de Koudou. 
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manière traditionnelle par un attirail de plantes et qui étaient quotidien- 
nement pris en charge par les assistants du prophète ; car si, depuis les 
ultimes injonctions de son frère défunt, il avait dépassé ses anciennes 
fonctions de <t gbadu >>, Koudou n’en avait pas moins conservé les attri- 
buts essentiels de guérisseur, signes d’une puissance qui devaient néces- 
sairement cumulerll, comme chez les autres prophètes, avec ceux qui 
indiquaient l’aptitude à mener une mission plus haute. C’était justement 
cette mission qui avait fait également de Zikoboué un lieu de pèlerinage, 
un lieu unique en Côte-d’Ivoire qui, juste après I’épisode de Bonoua, 
reçut régulièrement jusqu’à mille personnes ; des personnes, en l’occur- 
rence, qui n’étaient généralement pas des malades (quoique Koudou se 
faisait fort de pouvoir détecter chez certains d’entre eux la présence d’un 
mal et de devoir leur prescrire traitement et séjour au village), mais qui 
venaient à Zikoboué, et sur la tombe de Gbahié, dans l’espoir de trouver 
une solution à ce qu’ils appelaient volontiers leurs << problèmes >>, ou une 
parade efficace à leur possible survenue. I1 s’agissait bien souvent de cita- 
dins, notamment des Abidjanais qui connaissaient des difficultés profes- 
sionnelles, conjugales ou familiales, issus aussi bien de milieux populaires 
que de milieux sociaux plus élevés, et qui constituaient du même coup, 
pour Koudou, un public de choix puisqu’il démontrait à ses yeux qu’une 
insertion dans la vie moderne ne préservait pas du malheur et, partant, de 
sa cause - le fétichisme et la sorcellerie >> -, bien au contraire, et que, 
sous ce rapport, les riches et les pauvres devaient être logés à la même 
enseigne. 
La principale leçon de Koudou à l’adresse des pèlerins est contenue 
dans ce qu’il intitula fort judicieusement << la prière du carrefour >>. Véri- 
table fable des temps présents, elle consiste à dire ceci : 
<< Dieu attend toutes choses à un carrefour, la sorcellerie, les fétiches, les 
contre-sorciers et les prêtres, la maladie comme les guérisseurs ou les médecins ; il 
attend aussi tous ceux qui commandent et qui sont commandés et parfois pour- 
chassés, les riches comme les humbles, le gendarme comme le voleur, etc., bref, le 
même et son contraire et surtout l’ensemble des souffrances humaines ; chacun 
voudrait bien passer mais personne ne sait comment faire car nul ne connaît la 
prière qu’il convient d’adresser à Dieu. >> 
On ne peut que souligner le caractère fortement métaphorique et sen- 
siblement critique d’une prière qui, en quelques phrases, évoque une 
société ivoirienne en situation d’arrêt ou de blocage, une société où 
les divers acteurs sociaux sont mis sur le même plan comme si les 
nombreuses différenciations qu’avait généré le développement du pays ne 
11. Sur cette << logique du cumul >>, on peut se reporter au texte de M. AueÉ intro- 
duisant le chapitre << Les syncrétismes >>, in Le grand atlas universalis des reli- 
gions, 19S8, pp. 130-131. 
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représentaient finalement rien au regard d’une fragile condition humaine, 
et où, encore une fois, le chef de 1’Etat paraît singulièrement absent. 
Gbahié Koudou était très absorbé à Zikoboué par la prise en charge 
de ses malades et l’accueil de ses pèlerins ; mais ceci, en ces années de très 
forte popularité, ne l’empêchait pas, bien au contraire, de recevoir les 
nombreuses délégations qui le pressaient d’intervenir dans leur localité 
pour remédier à ses nombreux malheurs, et de fixer avec elles la date et 
l’organisation de sa mission. Celle-ci durait généralement deux jours, ce 
qui permettait à Koudou d’en enchaîner immédiatement une autre dans 
une localité voisine, le reste.de la semaine étant consacré à ses activités à 
Zikoboué. 
Les choses se déroulaient ainsi. D’abord, Koudou ne se déplaçait 
pas seul ; il était accompagné de plus de quarante personnes (femmes 
et hommes étant égalitairement représentés) dont plusieurs de ses 
compagnes, des secrétaires et assistants et les membres de l’orchestre. Par 
conséquent un car et un chauffeur étaient à chaque tournée réservés dont 
le coût incombait aux localités qui avaient sollicité les services du pro- 
phète comme il leur revenait d’assurer le gîte et le couvert de tout ce petit 
monde12 qui formait du reste une sorte de (< bande B décidée, certes, à en 
découdre, mais résolument joyeuse. 
Quand le véhicule bondé arrivait à destination, tout avait été prévu 
pour recevoir Koudou et ses acolytes en grandes pompes ; la quasi-totalité 
de la population locale les attendait d’où se distinguaient, par leur tenue, 
les notables, les autorités religieuses et les citadins venus généralement 
d’Abidjan. Musique, chants et danses accompagnaient leur marche vers le 
site aménagé pour l’office, et les hôtes ainsi fêtés pouvaient déjà constater 
que les consignes laissées préalablement par le prophète avaient été soi- 
gneusement observées puisqu’ils pouvaient apercevoir des amas de 
fétiches et d’objets de culte que, la veille ou l’avant-veille, les habitants du 
lieu avaient discrètement déposés. 
Très vite, Koudou donnait d’autres consignes, à savoir que, sur le site, 
chacun devait être déchaussé et débarrassé de la moindre pièce de mon- 
naie, et, chose importante, que les limites du site devaient être l’affaire de 
jeunes ressortissants de la localité qui, en formant un cercle serré, avaient 
la charge de faire respecter ces deux règles essentielles. 
Le premier jour, Koudou en soutane, et fréquemment flanqu6 d’un 
interprète, parlait de Gbahié, de Dieu, de la Terre, de ses prières; il 
faisait donner son orchestre et certains habitants se mettaient à danser 
tandis que d’autres étaient saisis de transes. Puis, devant une assistance 
particulièrement attentive, il interpellait les représentants des cultes tradi- 
tionnels, les << maîtres de la terre D, les guérisseurs et autres clairvoyants, 
et leur signifiait que tous ces tas de fétiches étaient la preuve 
12. Aucune autre rémunération ne lui était en principe versée. 
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manifeste de la mauvaise direction de leur travail, qu’il y avait un rapport 
évident entre cette énorme quantité d’objets et la gravité des problèmes 
locaux. Après quoi, il désignait l’un de ses réprésentants et lui imposait, 
au nom de tous, de prêter serment à Gbahié. Parfois certains d’entre eux 
refusaient de subir une telle humiliation publique, mais cette résistance et 
le défi qu’elle impliquait offraient généralement l’occasion à Koudou 
d’exhiber sa puissance et  d’accroître à son endroit l’enthousiasme de 
l’assemblée. 
Pour finir, il s’adressait également aux autorités religieuses, c’est-à- 
dire à tous ces clergés (catholique, protestant, hamste et autres) qui coha- 
bitaient de longue date dans la plupart des localités du Sud ivoirien13 ; et 
si, vis-à-vis d’elles, il évitait des réprimandes humiliantes, Koudou les met- 
tait sans conteste mal à l’aise puisqu’il leur suggérait que le fait d’avoir été 
invité par leur paroisse signifiait qu’elles n’avaient pas été capables 
d’enrayer la multiplication des malheurs, autrement dit de lutter efficace- 
ment contre << le fétichisme et la sorcellerie >>. Bon gré mal gré, les auto- 
rités religieuses admettaient généralement le point de vue du prophète, ce 
qui comblait d’aise le prophète et l’assistance. 
Le lendemain, Koudou se livrait à une sorte de << dépistage systéma- 
tique >> des fétiches ; car, malgré tous les amas qui étaient exhibés au 
grand jour, il lui fallait encore démontrer l’ampleur du mal en recherchant 
les objets dont certains habitants n’avaient pas daigné se débarrasser. 
C’est pourquoi il exigeait que l’ensemble de la population se regroupe en 
deux colonnes, les hommes d’un côté, les femmes de l’autre, de manière à 
examiner chaque ressortissant. Muni d’un flacon d’eau bénite qui lui ser- 
vait de détecteur, et allant alternativement d’une colonne à l’autre, il 
s’arrêtait de temps en temps sur un individu auquel il demandait ferme- 
ment d’aller chercher le fétiche qui avait été conservé en dépit des 
recommandations ; à ce moment deux jeunes, qui se trouvaient dans le 
cercle de surveillance, étaient requis pour accompagner promptement 
l’individu incriminé jusqu’à sa demeure, et immanquablement tous trois 
revenaient avec le ou les objets du délit. 
Au terme de cette longue séance, Koudou exigeait que tous les 
fétiches soient emportés au cimetière. Là, il se livrait à une rapide inspec- 
tion, repérant parmi les objets les plus hétéroclites telle ou telle statuette 
qu’il amputait d’un membre comme s’il voulait lui ôter définitivement sa 
puissance ; après quoi, une grande fosse ayant été préparée à cet effet, les 
objets étaient enterrés (sauf quelques-uns que Koudou ramenaient à 
13. Bien qu’il fût également souvent présent dans ces localités (notamment dans les 
gros bourgs ou dans des villes comme Bonoua), l’islam, sauf exception, n’était 
pas représenté lors du passage de Koudou, car les communautés musulmanes’ se 
confondaient largement avec les communautés d’allogènes (gens du Nord ivoi- 
rien, Burkinabè) qui devaient se tenir à l’écart d’affaires essentiellement autoch- 
tones. 
I 
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Zikouboué pour servir, disait-il, de témoignage) et le prophète déclarait 
solennellement qu’ils étaient désormais sous le contrôle des ancêtres. 
Enfin, il faisait dresser un autel dans un coin de la localité sur lequel il 
jetait un peu de terre provenant de la tombe de Gbahié, et après que 
douze  volontaire^^^ se soient déclarés, surtout des jeunes, il les proclamait 
membres et garants du culte Gbahié, c’est-à-dire requis à faire en sorte 
d’empêcher tout regain de nouveaux malheurs ; puis, cet acte de prosély- 
tisme accompli, Koudou annonçait gravement qu’il repasserait une 
seconde fois pour vérifier l’absence de reprise des malheurs et de ce qui est 
réputé en être la cause, les fétiches, et que si tel n’était pas le cas, alors il se 
fâcherait pour de bon et mettrait en péril la vie des responsables. Malgré 
cette menace, Koudou et ses nombreux acolytes regagnaient finalement 
leur car dans une ambiance aussi festive que celle qui les avait accueillis15. 
Ce pôle d’activités, certainement le plus important, de Gbahié Koudou 
mérite à l’évidence plusieurs commentaires. I1 faut d’abord rappeler que 
Koudou ne se déplaçait jamais sans y avoir été invité, et que les localités 
du Sud ivoirien, c’est-à-dire celles impliquées dans l’économie de planta- 
tion, ont été de plus en plus nombreuses à réclamer ses services; au 
moment de son arrestation, longue était la liste des villages et des bourgs, 
qu’il s’était engagé à visiter. Les termes des invitations, ceux en l’occur- 
rence que formulaient les délégations à Zikoboué, même s’ils pouvaient ’ 
comporter certaines spécificités, étaient chaque fois largement similaires ; 
il s’agissait d’exposer au prophète, afin qu’il y remédie, une série anor- 
malement élevée de malheurs et de problèmes où figuraient, bien sûr, la 
maladie et la mort, mais surtout le mauvais état des plantations, les 
palabres et les rancœurs entre parents ou voisins ou encore l’impossibilité 
pour ceux qui voulaient entreprendre de pouvoir faire quoi que ce soit et, 
pour les jeunes, de s’installer au pays sans se sentir menacés. Ce dernier 
point est particulièrement important, car ceux qui le formulaient, et qui 
faisaient partie de la délégation, étaient majoritairement des citadins, 
natifs de la localité concernée (regroupés autour d’associations d’autoch- 
tones), pour qui le milieu d’origine constituait de plus en plus un enjeu 
crucial, notamment sur le plan économique et foncier, ainsi que sur celui 
du retour des jeunes au pays. 
Bref, convergeaient à Zikoboué, à travers cette multitude d’invitations 
pressantes, les principaux problèmes et dilemmes dont nous avons vu plus 
haut qu’ils étaient tout spécialement ceux des sociétés autochtones du Sud 
ivoirien, notamment en ce qui concerne les impasses plus ou moins mar- 
14. Sans doute, Koudou emprunta-t-il là au christianisme, mais l’on pourrait tout 
aussi bien dire qu’il s’inspira de Harris et de beaucoup d’autres pro hètes ivoi- 
1 stisme. 
15. 8-H. PERROT (1993) a consacré un article très détaillé sur le passage de Koudou 
dans un village du littoral ivoirien, ainsi qu’à ses conséquences après son départ. 
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quées. de leur économie de plantation, ainsi que ceux des classes 
moyennes qui en étaient issues. Mais encore faut-il préciser que les invita- 
tions ont résulté de débats préalables au sein des localités, que ces débats 
ont été souvent houleux, opposant ceux qui ne souhaitaient pas l’inter- 
vention de Koudou et ceux qui la réclamaient vivement, et que si ces der- 
niers l’avaient manifestement emporté, c’était en général grâce aux sala- 
riés et aux cadres qui composaient les <( associations d’originaires >> et 
dont on repérait justement la forte représentation dans les délégations. 
De sorte que si le recours t?i la typologie consacrée permet en effet de ran- 
ger la << religion Gbahié >> dans la catégorie des mouvements << reviva- 
listes >> ou n6o-traditionnels, il est patent que cette << religion >) a une signi- 
fication éminemment moderne : en s’installant au cœur des principales 
contradictions de la société ivoirienne pour y trouver l’une de ses princi- 
pales bases sociales parmi des classes moyennes en crise, elle a singulière- 
ment débordé les prophétismes concurrents qui, pour la plupart, étaient 
par trop associés à l’époque de la croissance (même s’ils en récupéraient 
les dysfonctionnements) et de l’encensement du chef de 1’État. 
Le phénomène est d’autant plus intéressant que, comme tous les 
autres prophètes, Koudou n’a cess6 de rabattre la cause des problèmes 
sociaux sur << le fétichisme et la sorcellerie >>, et qu’en la matière salariés et 
cadres semblent avoir majoritairement adhéré à cette imputation qui 
aurait dû ou pu passer, à leurs yeux, pour un discours répétitif et 
archaïque. En  fait, et tout en admettant qu’elle mériterait de plus larges 
développements16, cette adhésion me paraît surtout relever d’une option 
pragmatique, c’est-à-dire d’une appréciation qui portait au premier chef 
sur l’efficacité des interventions du prophète. À cet égard, la façon dont 
Koudou plaçait les jeunes en position de force et d’inversion sociale par 
rapport à des << vieux >> ou des aînés réputés entretenir le fétichisme et la 
sorcellerie fut jugée singulièrement performante ; et cela, semblait-il, 
moins pour ce qu’elle représentait en elle-même, et qui pouvait du reste 
choquer des citadins habitués malgré tout à respecter les aînés, que pour 
les résultats qu’elle produisait, la rendant ainsi de plus en plus crédible. 
Après les tournées du prophète, nombreux ont été les jeunes (poussés 
certainement par leurs parents installés en ville) à revenir en effet dans 
leur milieu d’origine, persuadés qu’ils étaient de pouvoir y vivre sereine- 
ment. Et, par conséquent, nombreux ont été les Ivoiriens, au départ scep- 
tiques ou hostiles à l’égard de tous ces prophètes, anciens ou nouveaux, 
vivant de la crédulitC du peuple, qui se laissèrent convaincre par l’action 
de Koudou puisqu’elle résolvait des problèmes sociaux, et qui se mêlèrent 
finalement de faire venir le prophète de Zikoboué dans leur pays natal. 
16. En effet, il n’ eut pas toujours d’accord entre les citadins pour faire venir 
Koudou dans reur localité d’origine, et quand celui-ci était malgr6 tout invité, 
les débats et les affrontements pouvaient rebondir après son passage. 
Cf. C.-H. PERROT (1993). 
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ses confrères : celui d’un prophète-guérisseur installé dans sa région 
natale qui doit, certes, faire face à la concurrence d’un marché religieux et 
thérapeutique particulièrement dense, mais que l’expérience maintient 
très honorablement dans la profession. 
La (( vérité )) prophétique de Gbahié Koudou 
comme anticipation politique 
Le phénomène << Gbahié Koudou D peut se laisser résumer par un double 
point de vue. Le premier consiste à souligner la formidable constance du 
phénomène prophétique en Côte-d’Ivoire qui, sous sa bannière, donne à 
l’histoire de ce pays un caractère singulièrement répétitif; en guise de 
nouveauté ou d’événement, la geste de Koudou rappelle, sous bien des 
aspects, celle de Harris, et fait comme si tout allait devoir commencer ou 
recommencer puisqu’il s’agit encore et toujours de lutter contre le féti- 
chisme et la sorcellerie >). << Plus ça change, plus c’est la même chose >) 
pourrait dire aussi bien le prophète que l’observateur de sa geste, et l’on 
songe, sous ce rapport, que le rite du <( cercle des jeunes >) délimitant 
l’espace de son action << prophylactique >> figure assez bien une Côte- 
d’Ivoire qui s’enferme dans la répétition du même, où la-dite inversion 
sociale ne débouche jamais que sur la croyance amplifiée des effets 
néfastes du <<fétichisme et de la sorcellerie>). Le second point de vue 
consiste, semble-t-il, à l’encontre du premier, à reconnaître dans cette 
affaire un phénomène prophétique effectivement novateur et singulier, 
particulièrement bien adapté aux circonstances historiques des années 
1980 ; un phénomène dont les inventions rituelles et discursives au carac- 
tère activiste, voire provocateur, n’ont pu être aussi massivement accep- 
tées et appréciées que parce qu’elles servirent d’exutoires aux problèmes 
et aux dilemmes majeurs de la société ivoirienne. 
En fait, les deux points de vue sont tout à fait conciliables. Car, pour 
être rabattus, comme toujours, sur le fétichisme et la sorcellerie, pro- 
blèmes et dilemmes n’en ont pas moins été << déballés >> dans toute leur 
actualité et dans toute leur dimension, suscitant des confrontations à la 
fois locales, régionales et nationales entre les princiapux acteurs de la 
société ivoirienne: à tout le moins, de ce qui en fut historiquement le 
creuset, c’est-à-dire le Sud ivoirien où se sont développées conjointement 
économie de plantation, scolarisation et urbanisation ainsi qu’une trame 
complexe de relations entre la campagne et la,ville, entre les multiples 
milieux lignagers et la sphère du salariat et de 1’Etat. Je serais même tenté 
de dire que ce << déballage >> n’a pu être possible que parce que le féti- 
chisme et la sorcellerie en fournissaient le cadre tout à la fois symbolique 
et pragmatique. I1 est, à cet égard, tout à fait remarquable que sur un tract 
signé <( Les patriotes, La lutte continue >>, tract qui fut massivement distri- 
bué à Abidjan peu après son arrestation, Koudou soit <( Celui par qui tous 
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les citadins, cadres, élèves, étudiants, ouvriers, sans emplois peuvent 
désormais se rendre dans leur village natal sans aucune crainte de sorcel- 
lerie B. Presque tout le sens du succès de la geste du prophète (appelé en 
l’espèce le <( Sauveur B) est résumé par ce tract où sont explicités, outre 
les différends entre citadins et ruraux originaires du Sud ivoirien, les prin- 
cipales tensions de la société globale, notammeqt celles qu’engendrent les 
privilèges abusifs des membres éminents de 1’Etat18, mais dont la visée 
manifestement politique est sans cesse déplacée sur le terrain du féti- 
chisme et de la sorcellerie. C‘est pourquoi la formule << La lutte continue >> 
peut s’entendre aussi bien comme un appel à un combat politique contre 
un régime désormais obsolète que comme I’éternelle poursuite de la lutte 
contre le fétichisme et la sorcellerie. L‘ambiguïté est totale, mais elle n’en 
a pas moins présidé au succès de Gbahié Koudou, noué les fils d’une geste 
prophétique dont la facture << revivaliste B, notamment au travers du 
thème du retour à la <<terre M (qui peut, là aussi, s’entendre à la fois 
comme un retour à une divinité chtonienne et comme la mise en forme de 
problèmes très profanes d’accès au foncier), fut remarquablement ajusté à 
la situation socio-économique et socio-politique des années 1980. 
Ce pourrait être le mot de la fin si d’autres événements survenant trois 
ans plus tard n’avaient éclairé, d’une manière pour le moins soutenue, la 
portée éminemment prophétique de la geste de Koudou et démontré que 
ses partisans n’avaient pas eu tort d’annoncer la continuation de la lutte, 
quelles qu’en fussent les ambiguïtés. 
En effet, la fin des années 1980 fut marquée par une accentuation très 
nette de la crise économique, tout particulièrement par une chute specta- 
culaire, et semble-t-il durable, du cours des prix des deux principaux pro- 
duits d’exportation, le café et le cacao. À la stagnation des revenus sala- 
riaux s’ajouta donc une baisse notable des revenus des planteurs, et 
conséquemment de ceux de l’État, lequel, du même coup, devint de moins 
en moins capable de remplir cette fonction de premier employeur qu’il 
avait occupée depuis trente ans. C‘est dans ce contexte, qui aggravait 
notamment les relations entre autochtones et allochtones, qu’en 1990, 
quelques mois avant les élections présidentielles où, pour la sixième fois 
consécutive, Houphouët-Boigny devait se présenter seul devant les urnes, 
la Côte-d’Ivoire fut le théâtre de nombeuses grèves et manifestations : les 
principaux services publics furent paralysés, des mouvements divers par- 
coururent les campagnes et, surtout, des manifestations de rue assez vio- 
lentes, oh se distinguaient de nombreux jeunes, agitèrent Abidjan et les 
principales villes du pays. S’il y avait là comme l’expression spontanée 
18. Dans le même tract, ces membres éminents, appelés les << en haut des en haut B, 
sont accusés d’être les plus grands usagers de fétiches et de sacrifices humains 
afin de sauvegarder leurs privilèges. Mais à aucun moment il n’y est fait allusion 
à Houphouët, comme si celui-ci restait pour les signataires une figure d’excep- 
tion qui était au contraire le seul à pouvoir faire libérer Koudou. 
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d’un fort mecontement (mais qu’encourageaient des mouvements simi- 
laires dans d’autres pays africains et dans les pays de l’Est où règnait un 
même système de parti unique), des militants syndicaux, qui n’acceptaient 
plus l’inféodation de leur organisation au PDCI, et des militants politiques 
organisèrent le mouvement social afin de rompre avec le système de parti 
unique et de provoquer une démocratisation du pays. Ces’ militants se 
regoupèrent principalement dans une formation, le Front papulaire ivoi- 
rien (FPI) dont l’existence clandestine remontait déjà à plusieqrs années, et 
qui eut immédiatement pour leader un certain Koudou Gbagbo Laurentlg. 
Compte tenu de l’importance du mouvement et d’un contexte plus 
général favorable au pluralisme politique, le régime concéda la reconnais- 
sance officielle du multipartisme ou, plutôt, sa simple application puisque 
la Constitution de 1960 ne l’avait jamais juridiquement aboli. De nouveaux 
partis émergèrent, mais ce fut incontestablement le FPI qui occupa la posi- 
tion dominante au sein des formations de l’opposition. À travers son chef, 
le FPI était déterminé à amplifier le combat politique car le mécontente- 
ment et la crise de légitimité du régime semblaient de plus en plus mani- 
festes. Houphouët était ouvertement mis en cause, accusé d’avoir 
confondu deniers publics et biens privés, d’avoir organisé un système de 
gouvernement reposant sur le népotisme et la corruption et aussi d’avoir 
préf6ré les étrangers à ses concitoyens. 
Mais les élections présidentielles approchaient, et pour le FPI il ne fal- 
lait pas qu’une nouvelle fois Houphouët puisse se représenter seul, même 
s’il savait que son candidat aurait bien du mal à l’emporter malgré un 
contexte favorable ; car si la Constitution ivoirienne n’avait jamais interdit 
à quiconque de rivaliser avec Houphouët, personne, de fait, n’,avait tenté 
pareil défi. L’enjeu ayant une portée hautement symbolique, Gbagbo se 
porta donc candidat, mobilisant tous les militants et les partis de l’opposi- 
tion pour parcourir les régions, les villes de l’intérieur et les quartiers popu- 
laires d’Abidjan. 
C’est précisément là que nous retrouvons les traces de Gbahié 
Koudou. En effet, au fur et à mesure du déroulement de la campagne 
électorale, la candidature de Gbagbo devint de plus en plus crédible, 
dépassant le simple cadre d’une candidature de principe. Outre qu’il était 
déjà acquis à une large frange de la jeunesse ivoirienne (celle des villes 
19. Koudou Gbagbo Laurent, enseignant et historien, était déjà un personnage 
public en Côte-d’Ivoire. Opposant de longue date, il avait eu à lusieurs reprises 
maille à partir avec le régime et dut, en 1982, se réfugier en &ance oÙ il resta 
plusieurs années et où il écrivit, tout en organisant clandestinement un embryon 
de parti, plusieurs ouvrages très critiques sur Houphouët et le PDCI. Le fait 
UV s’appelle; comme le prophète, Koudou, est assurément une pure coïnci- 
jence, sauf à souligner qu’ils proviennent tous deux de la même rCgion du 
centre-ouest <( bété-dida S, région très proche sur le plan culturel et socio- 
économique, et marquée par une oppositlon ancienne au PDCI et à Houphouët 
(DOZON 19SS). 
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tout particulièrement qui, lors des manifestations, a osé scandé << Hou- 
phouët voleur >>), le représentant du FPI reçut un accueil enthousiaste 
dans de nombreuses régions et villes du Sud ivoirien au point de croire 
Koudou Gbagbo eut ses succès exactement là où Gbahié Koudou avait 
entre les parcours triomphants de l’un et de l’autre : dans le Centre-Ouest 
au premier chef, dont les deux hommes sont originaires, qui était de 
longue date une région d’opposition au régime d’Houphouët, mais aussi 
en pays attié, abè, abidji, agni et chez la plupart des populations lagu- 
naires, notamment dans la ville abouré de Bonoua de si riche mémoire. 
Dans certaines localités, du reste, on nomma Gbagbo de la même façon 
quelque peu (d’autant qu’Houphouët en avait autrefois largement bénéfi- 
cié), le leader du FPI ne le récusa point. 
ai 
di 
qu’il pouvait l’emporter sur Houphouët. Or, sans aller jusqu’à dire que 
obtenu les siens, il y a globalement des correspondances très significatives 
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Si l’on ajoute à cela l’accueil plutôt favorable de Gbagbo parmi les 
couches populaires et moyennes, notamment celles issues du Sud ivoirien, 
On connaît le résultat des élections. Malgré la très nette ascension de 
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il en découle que la base sociale du prophète et de l’opposant politique se 
recoupèrent, à quelques années de distance, largement. 
Gbagbo, Houphouët fut à nouveau réélu officiellement par plus de 80 % 
des voix. Mais pour cela il lui a fallu tout le soutien logistique du PDCI et 
de l’appareil d’État qui n’ont pas hésité à recourir à des pratiques illicites 
(bourrages d’urnes, annulations de votes), à utiliser les ressorts du clienté- 
lisme ethnique en direction des Baoulé et des gens du Nord et, surtout, à 
Burkinabè. Ce dernier point est particulièrement important car, to%t en 
soulignant la spécificité du régime ivoirien sous Houphouët, qui fut certes 
autocratique mais très libéral en matière d’immigration au point d’en 
avoir fait l’un des ressorts essentiels de sa 1égitimité2O, il fournit l’une des 
clefs de compréhension du relatif succès de Gbagbo (qui obtint assuré- 
ment davantage que 15 % des voix). En effet, le vote en faveur du leader 
du FPI fut un vote par lequel une certaine conscience ivoirienne, voire 
nationaliste (avec quelques débordements xénophobes que ne sut pas tou- 
jours juguler le FPI), manifesta son rejet d’un régime qui, parmi ses << tra- 
vers >>, n’avait jamais cessé de favoriser l’allochtonie aux dépens de l’auto- 
chtonie. Ce n’est donc pas un hasard si ce furent les autochtones et les 
cette conscience ivoirienne et les principaux soutiens du FPI ; car ils s’esti- 
organiser avec beaucoup de soin le vote des étrangers, notamment des so 
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originaires du Sud ivoirien qui furent au premier chef les dépositaires de 
maient faire d’autant plus les frais de la crise que les terres se raréfiaient 
au profit des allogènes et que la scolarisation et l’exode rural, dont ils 
20. Sur ce sujet, cf. J.-P. DOZON, L’étranger et I’allochtone en, Côte-d’Ivoire, sous 
presse. 
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avaient été les principaux acteurs depuis plusieurs décennies, conduisaient 
désormais au chômage. 
La geste de Gbahié Koudou n’avait certainement pas besoin d’un tel 
épilogue pour forcer le commentaire ; mais il est manifeste que la contes- 
tation politique, qui est clairement apparue en 1990 et qui a permis à la 
Côte-d’Ivoire de renouer avec le multipartisme, lui donne tout son sens 
de mouvement prophétique, c’est-à-dire d’un mouvement effectif d’anti- 
cipation. Cette geste a ouvert un espace public qui a posé et noué 
ensemble les problèmes liés aux blocages des économies de plantations 
autochtones, au chômage, notamment des jeunes, aux difficultés des rela- 
tions ville-campagne ; toutefois, si elle l’a ouvert de la sorte largement, 
elle l’a simultanément fermé sur lui-même comme si cet espace ne devait 
jamais résoudre que des problèmes internes, des conflits propres essen- 
tiellement aux sociétés du Sud ivoirien entre <( jeunes et (( vieux >>, entre 
ruraux et citadins ou conservateurs x et << modernistes >>, et qui ne pou- 
vaient avoir d’autre explication qu’une cause éminemment intérieure, <( le 
fétichisme et la sorcellerie B. Les événements de 1990 donnèrent assuré- 
ment une tout autre tournure à cet espace public puisqu’ils traduisirent 
rien moins qu’une crise profonde de légitimité du régime d’Houphouët- 
Boigny. Cependant, bien que l’aspiration à un renouveau politique et 
démocratique fût bel et  bien au rendez-vous, celle-ci alla de pair avec un 
renforcement de ce qui était déjà largement contenu dans la geste de 
Gbahié Koudou, à savoir l’expression d’un malaise identitaire des sociétés 
du Sud ivoirien et d’une revendication (comme l’indiquait à sa façon le 
tract de soutien au prophète signé <(Les patriotes >>) qui, en tant que 
sociétés autochtones, devrait leur permettre de recueillir le leadership de 
la nation. 
EHESS- Orstom, Paris. 
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R É S U M É  
Au milieu des années 1980, tandis que le (( miracle ivoirien )) s’estompait, le 
combat du prophète Gbahié Koudou Jeannot contre ce qu’il appelait (( le féti- 
chisme et la sorcellerie )) rencontra une très large adhésion et eut un grand reten- 
tissement national. 
Bien qu’on puisse la considérer comme un nouvel avatar d’un phénomène 
prophétique qui n’a jamais cessé de hanter l‘histoire de la Côte-d’Ivoire, la geste 
de Gbahié Koudou force le commentaire sous deux aspects essentiels. D’un 
côté, elle rappelle I’épopée de W. W. Harris qui, de 1913 à 1915, mena un 
combat similaire et fut au départ des prophétismes ivoiriens, indiquant ainsi qu’à 
soixante-dix ans de distance, et malgré l’ampleur des changements, l‘histoire du 
pays se répétait singulièrement. Mais, de l’autre, elle s’inscrit profondément dans 
son époque en en révélant les principales contradictions et, mieux encore, en 
anticipant la crise socio-politique du tournant des années 1990 qui ébranlera le 
règne d’Houphouët-Boigny et provoquera le retour au multipartisme. 
ABSTRACT 
Gbahié Koudou Jeannot. A Prophet Foretelling the Crisis. - In the mid-l98Os, 
as the “Ivory miracle” was wearing out, Prophet Gbahié Koudou Jeannot’s strug- 
gle against ”witchcraft and fetishism” attracted many followers and had national 
repercussions. 
Even though this can be considered to be a repetition of prophetic pheno- 
mena in tihe history of the Ivory Coast, Jeannot’s actions calls for comment for 
two reasons. For one thing, they bring to mind the epic of the forefather of Ivory 
Coast prophets, W. W. Harris who, from 191 3 to 191 5, led a similar fight. This 
provides evidence that-60 years later and despite major changes in the mean- 
time-the country‘s history has amazingly repeated. Secondly, jeannot’s 
actions fit into the times: they reveal major contradictions and foretell the social, 
political crisis of the early 1 99Os, which destabilized Houphouët-Boigny’s 
government and brought back a multiparty system. 
Mots-clés/Key words : Côte-d’Ivoire, Houphouët-Boigny, Gbahié Koudou jean- 
not, W. W. Harris, économie politique, fétichisme, prophétisme, religion, sorcel- 
lerie/lvory Coast, Houphouët-Boigny, Gbahié Koudou leannot, W. W. Harris, 
political economy, fetishism, prophecy, religion, witchcraft. 
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